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Les inondations de la Marque étaient attribuées, à juste titre, au manque de pente de la rivière et aux radiers des ponts et des moulins trop proches de l'eau, qui gênaient son écoulement. En outre, de nombreux arbres croissaient sur ses berges. « Plusieurs choques (rangées) d'aulnes et arbres montants plantés sur les bords inférieurs de la rivière forment obstruction et empêchent également l'écoulement des eaux ». On prévoyait donc d'abattre tous ces arbres, principalement ceux de Bouvines, Gruson, Tressin, du marais de Fiers, ou encore de Wasquehal et jusqu'à l'Epinette. Enfin, on songeait aussi à redresser les trop nombreuses sinuosités du cours d'eau.

En hiver, les chemins habituels devenaient impraticables. Pour se rendre d'un point à un autre, les paysans avaient pris l'habitude de percer les hayes et de traverser les jardins. Il en était ainsi à Fretin, par exemple, au XVÏII siècle. 
« Supplient très humblement les bailly et hommes de fief du village de Fretin et autres habitants dudit lieu, disans que les chemins traversans ledit Fretin, qui conduisent au pavé de Lille à Douai, sont impraticables tant l'été que l'hiver pour conduire leurs denrées dans la ville de Lille, que pour la culture de leurs terres et renfermer la récolte, ils sont obligés de certain temps de percer les hayes et de traverser les jardins ». On retrouve ce handicap d'un bout à l'autre de la vallée, à toutes les époques.

L'ampleur des marais était telle que, par endroits, la traversée ne pouvait s'accomplir qu'en barques. A la fin de l'hiver, entre Templeuve et Fretin, il existait au XVIIIe siècle un service de traversée en barques. Le départ se faisait près d'une censé élevée en bordure des marais, connue sous le nom de « ferme de la Cloqueterie » en raison d'une clochette qui y avait été installée pour avertir les passants et surtout pour servir de repère lors des brouillards.

Sur la base d'un projet établi par LAURENT, en 1776, le conseil d'Etat du roi ordonna le curement, le redressement et l'élargissement de la Marque. A cette époque, les zones marécageuses s'étalaient sur 1110 hectares au minimum, entièrement et perpétuellement inondés, en particulier à Anstaing, Gruson, Sainghin, Bouvines, Cysoing, Louvil, Péronne, Fretin, Templeuve et Ennevelin. D'autres espaces se recouvraient aussi d'eau, momentanément, à Hem, Fiers, Annappes, Ascq, Forest, Tressin, Willems, Baisieux, Chéreng, et, bien sûr, dans toutes les communautés déjà pourvues de marais permanents.

Templeuve, Ennevelin, Fretin et Péronne réagirent aussitôt en prétendant que le projet d'assèchement de la vallée tendait « exactement à la ruine entière des communautés riveraines de la Marque », en ajoutant : « C'est comme si un médecin tuait son malade pour lui épargner des douleurs passagères ». Ces villages s'accommodaient fort bien des inondations « passagères » qui, « loin d'être nuisibles, comme on le dit, ne font que fertiliser le sol » ; et lorsqu'elles disparaissent au printemps, « il croît les plus belles gerbes du pays sur les endroits où les eaux ont charié des engrais ». Templeuve, Ennevelin, Fretin et Péronne prétendaient aussi que la mise en culture de ces terrains demeurait une vue de l'esprit. « Jamais on ne pourrait y faire passer la charrue ». En outre, la Marque ne serait pas « propre à la navigation ». Les quatre villages ajoutaient encore que, s'ils « avaient cru qu'il étoit de leurs intérêts de dessécher entièrement ».

…

Le régime extravagant des eaux de la Marque suscita dès 1874 un nouveau plan de redressement. En effet, la rivière débitait en basses eaux 8.000 m3 par jour et, en hautes eaux extraordinaires, 1 million de m3 ! Ces caprices provoquaient naturellement le chômage des usines établies sur la Marque. L'assèchement des marais dans la vallée supérieure devait donc avoir pour corollaire, dans la vallée inférieure, l'endiguement des rives et l'utilisation industrielle des eaux. 
…

Les grandes inondations de 1879 et 1880 provoquèrent de nouvelles récriminations des habitants et des conseils municipaux. Les crues étaient catastrophiques pour les riverains et les cultures en raison des obstacles à l'écoulement que constituaient les ponts et retenues. Sur la base du projet d'assèchement de 1854, on s'efforça de susciter la constitution d'un syndicat de la vallée de la Marque regroupant toutes les communes intéressées.

On attribuait aussi les inondations aux nouveautés comme les voies de chemin de fer. « Avant l'établissement du chemin de fer de Lille à Tournai, on n'entendait presque jamais parler du débordement de la Marque (ce qui est faux, puisqu'il y eut de grandes inondations auparavant, comme durant l'hiver 1826-27 : plus de 200 hectares recouverts à Annappes). Aujourd'hui la voie ferrée forme digue et coupe la vallée dans sa largeur. Les deux ponts qu'on y a construits sont beaucoup plus bas que les anciens. Lorsqu'il arrive de grandes abondances d'eaux, ces eaux se trouvent refoulées et inondent tout le pays». Ajoutez, dit le conseil de l'arrondissement de Lille en 1882, le moulin de l'Empempont qui tient trop souvent son niveau d'eau plus élevé qu'il ne doit, et vous aurez les vraies causes des inondations causées par la Marque, comme à Tressin en 1867. « Depuis l'établissement du chemin de fer de Lille à Tournay, les eaux séjournent sur les propriétés situées à droite de la ligne (...) les eaux de la partie de terrain dont il s'agit s'écoulaient au moyen de plusieurs fossés dirigés vers la rivière de la Marque ».

La cause principale restait l'entretien du cours d'eau. «Jusqu'ici, en exécution d'un arrêté préfectoral paraissant généralement dans le mois d'août, les riverains étaient engagés à faucarder la rivière dans un délai déterminé, sinon le travail se faisait d'office. Cette année, sans aucune enquête préalable, sans l'avis des maires des communes intéressées, les travaux du curage furent mis en adjudication à la préfecture ».
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